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La lettre d’Esparbec
Il y a déjà deux ans que Ludivine et moi avons coupé les ponts avec « Maîtresse Fernande », une « dominatrice » dont elle s’était entichée et avec qui j’avais à mon tour plus ou moins copiné. Elle avait des moments intéressants, mais à la longue, comme elle jouait toujours du même instrument, ça finissait par devenir fastidieux. Ce qui m’avait toujours pris à rebrousse-poil, chez elle, c’était, justement, son « chez-elle », ce donjon de pacotille où elle attendait ses proies comme une araignée les mouches. Comment, me disais-je, pouvait-on se laisser avoir par cette pacotille ?
Cela dit, il m’est arrivé de jouer deux ou trois fois, même si je ne le prenais pas au sérieux, avec son attirail moyenâgeux, et sur le plan pratique, j’avais pu apprécier à loisir tous les dispositifs (bricolos, d’accord) de son installation. A la suite d’un pari qu’elle avait perdu, Ludivine avait accepté de faire la soumise, et tout en buvant notre bourgogne aligoté, Fernande et moi nous nous divertissions à lui faire rougir le croupion. Ensuite, couchée par terre, nous lui avons fourré tout un assortiment de godes de plus en plus calibrés, puis lui avons aspergé l’entrecuisse à la chandelle fondue, il fallait l’entendre piailler, la voir se tortiller en proie à je ne sais quel délire...
Eh bien, ça ne me faisait plus rire du tout. Emu, j’étais. D’une façon incroyable. Allez comprendre.
– Comprendre quoi, m’engueulait Maîtresse Fernande. Y a rien à comprendre. Pourquoi tu veux toujours tout comprendre. Le cul, c’est pas quelque chose qu’on comprend. Si on le comprenait, le cul, je n’aurais plus qu’à fermer boutique. Dieu merci, c’est pas demain la veille !
Et Ludivine, revenant de sa douche, sanglée dans un ridicule justaucorps de cuir percé... jouant les mannequins de haute couture sur d’incroyables souliers à talons-dagues (sa coquetterie ne perd jamais ses droits), de me déclarer :
– Maîtresse Fernande a raison, personnellement, j’ai jamais rien compris à mon cul. Et j’espère bien que ça ne m’arrivera jamais. Tu comprends quelque chose au tien, toi ? Est-ce que tu écrirais des pornos si tu le comprenais, ton cul ?
J’avoue que ça m’a cloué le bec.
 
J’ignore ce que penserait Patrick Saint-Just de nos délires, et si lui, il comprend quelque chose à son « cul » (terme générique qui englobe tout et son contraire). Mais ce que je sais, c’est que ses pornos fonctionnent, et nombreux sont les lecteurs qui partagent mon avis.
Alors, qu’on le comprenne ou pas, longue vie au « cul » et à ses plaisirs.
A bientôt, amies, amis, et vive la fête du « cul ».
E.



CHAPITRE PREMIER
Une pluie torrentielle noyait les rues de Washington D.C. depuis l’aube. Les voitures roulaient pare-chocs contre pare-chocs. Seule à l’arrière de son taxi, Angélique Lordsay, le nez contre la vitre, essayait de voir les bâtiments gris qui défilaient au ralenti. Une canalisation éclata au passage d’un bus scolaire et l’eau grimpa jusqu’aux essieux en quelques instants. Le chauffeur, un Hawaïen affublé d’une casquette des Yankees, l’équipe de base-ball locale, mit la radio. Un œil sur le rétroviseur, il dévisagea longuement sa passagère avant de lui parler.
– Française, hein ? Je les reconnais, moi ! Elles ne sont pas coincées comme les filles d’ici, ça se voit au premier coup d’œil.
Flattée, Angélique lui accorda un sourire et regarda la route, tandis que le chauffeur continuait à l’observer. Brune, les cheveux mi-longs qui encadraient un visage lisse et des yeux noisette, Angélique offrait l’apparence d’une jeune fille modèle. Elle n’était pas maquillée, car l’avion avait subi des turbulences avant l’atterrissage, ce qui l’avait empêchée de se refaire une beauté. Vêtue d’une robe d’été qui lui arrivait aux genoux, avec un décolleté léger dévoilant à peine la générosité de ses seins, Angélique était une Parisienne de vingt-quatre ans. Elle venait d’achever avec succès un cycle d’études en relations internationales.
Après quatre ans plongée dans les livres et les traités politiques, elle avait obtenu une bourse pour terminer sa formation au sein de la plus fameuse administration au monde, celle de la Maison Blanche. Chaque année, dans le cadre d’échanges internationaux, quelques étudiants du monde entier, triés sur le volet, se voyaient offrir un séjour d’une année à Washington. Des familles de la bonne société de la capitale les hébergeaient gracieusement et les aidaient à faire leur chemin dans les méandres de la politique américaine. Ayant passé avec succès les derniers entretiens à l’ambassade américaine de Paris, Angélique avait été finalement la seule Française retenue. Après deux mois de vacances, elle débarquait à Washington avec l’envie de découvrir de près la vie politique américaine.
 
Hormis plusieurs séjours linguistiques à Londres, elle n’avait jamais voyagé loin. Elle espérait donc pouvoir concilier le travail et le tourisme sur la côte Est des Etats-Unis. Le taxi s’éloigna des artères bondées et franchit le Potomac. Instantanément le paysage changea. Des maisons posées au milieu d’immenses parcs verts succédaient aux immeubles administratifs. Ils passèrent devant un terrain de golf, puis le taxi bifurqua dans une allée bordée d’arbres de haute taille. Après cent mètres, ils arrivèrent devant une demeure de style victorien, avec de hautes colonnes soutenant un portique et une façade en pierre blanche. La bannière étoilée flottait sur le toit, balayée par la pluie. Le taxi s’arrêta devant le perron, puis le chauffeur aida Angélique à sortir sa lourde valise à roulettes. Après avoir réglé la course, elle le regarda repartir avec un pincement au cœur. Cette fois, elle était bel et bien arrivée à Washington.
Angélique se retourna vers la porte d’entrée, digne d’une cathédrale, ornée d’une caméra. Elle n’eut pas à sonner, car la porte s’ouvrit avec un déclic. Une Noire sculpturale se tenait dans l’entrebâillement, en robe noire et tablier blanc, un petit calot assorti sur ses tresses nouées en chignon. Grande, dépassant Angélique d’une bonne tête, elle la toisa d’un air maussade. Avec l’accent traînant des gens du Sud, elle demanda :
 
– Si c’est pour une œuvre de charité, ce n’est pas le moment !
Pour dissiper le malentendu, Angélique s’efforça de sourire.
– Je suis Angélique Lordsay, je suis attendue par le sénateur Cartright.
Les yeux de biche de la servante s’agrandirent et sa voix se radoucit.
– Oh ! La Frenchie ! Madame m’a effectivement annoncé votre arrivée. Veuillez entrer !
Elle s’effaça pour laisser passer Angélique, qui tira sa valise derrière elle. En voyant son geste, la servante posa une main sur la sienne.
– Je m’en occupe ! Suivez-moi, je vais vous montrer votre chambre.
Angélique céda sous la pression de ses doigts, aux ongles longs comme des griffes et peints en blanc. Le regard insistant de la Noire la mettait mal à l’aise. La porte se referma derrière elles. Le hall immense était vide et froid, décoré de marines sans grande valeur artistique. Le goût du sénateur Cartright pour tout ce qui avait trait à la mer se traduisait par des objets de navigation, posés sur des étagères ou fixés aux murs. La maison comportait deux étages, reliés par un escalier de marbre. 
– Ici, ce sont les appartements de Madame et Monsieur, précisa la servante une fois au premier.
 
Malgré le poids de la fatigue, elle montait allègrement les marches en tortillant de la croupe sous le nez d’Angélique. Le second étage, mansardé, était décoré à la mode texane, comme dans un ranch. Comme si le sénateur Cartright tenait à masquer ses origines dans ses appartements officiels, et se « lâchait » dans la partie non fréquentée pas ses invités.
– Voilà, c’est ici !
La Noire ouvrit une porte près de l’escalier et invita Angélique à entrer. D’emblée, elle comprit que le mot chambre, au sens américain du terme, était loin de qualifier une vulgaire chambre de bonne sous les combles d’un immeuble parisien. Poussant une seconde porte après un petit hall, Angélique découvrit en effet avec étonnement un grand studio, avec vue sur le parc et sur la piscine couverte, et une salle de bains privée avec une baignoire sabot en cuivre, comme dans les westerns. Avant de se retirer, la Noire lui remit la clef de son appartement et lui souhaita un bon séjour.
– Si vous avez besoin de quoi que ce soit, ma chambre est en face…
Une fois de plus, Angélique fut troublée par la façon dont elle la dévisageait. Seule, elle prit un bain et rangea ses affaires dans la penderie. Il pleuvait toujours, le ciel plombé obscurcissait la chambre. En peignoir, le front appuyé contre la vitre, elle avait envie d’allumer une cigarette, mais hésitait en l’absence de cendrier. Bien que fatiguée, elle rejeta aussi l’idée d’une sieste car elle préférait attendre et dormir la nuit pour être en forme pour son premier week-end à Washington. Elle décida de s’habiller pour descendre à la cuisine prendre une collation, le plateau-repas de l’avion n’étant plus qu’un lointain souvenir.
 
Angélique dénouait la ceinture de son peignoir lorsqu’on frappa à la porte. Pensant qu’il s’agissait de la servante, elle l’invita à entrer.
– C’est ouvert !
Traversant la grande chambre, elle se retrouva nez à nez avec une femme en tailleur noir strict, portant un petit chapeau assorti et des souliers plats. Son chemisier blanc, boutonné au col, avait du mal à dissimuler sa faramineuse poitrine. Seuls ses cheveux blonds, tenus par un large nœud noir, apportaient un brin de fantaisie à sa figure austère. La quarantaine sensuelle, la femme dévisageait Angélique avec une mine peu amène. Embarrassée d’apparaître en tenue négligée, Angélique perdit tous ses moyens. La ceinture lui glissa des mains et les pans de son peignoir s’écartèrent. La large bouche de la femme se crispa et elle fronça les sourcils.
– Je suis Gladys, l’épouse du sénateur Cartright ! Où vous croyez-vous, Mademoiselle ? Veuillez vos couvrir ! C’est une maison respectable, ici !
Rouge de honte, Angélique ne put que bafouiller une plate excuse, cherchant ses mots en anglais. Alors qu’elle essayait de refermer son peignoir, Gladys Cartright s’approcha et l’ouvrit davantage, aussi sèchement que si elle tirait des rideaux. Le peignoir dévoila les seins d’Angélique. Ses aréoles minuscules faisaient ressortir leur grosseur. La découverte du sexe épilé, aux lèvres bien dégagées, scandalisa la digne épouse.
– Mon Dieu ! Mais nous ne sommes pas dans un bordel ! Comment peut-on s’exhiber de la sorte !
Incapable de bouger ou de parler, les larmes aux yeux, Angélique la vit avec stupeur effleurer son pubis nu, puis retirer la main comme si c’était sale.
– Montrez-moi vos habits !
Redevenue une gamine sermonnée par sa maîtresse, elle ouvrit la porte de la penderie d’une main tremblante. Dans le mouvement, son peignoir glissa sur ses épaules et tomba à ses pieds, offrant la vision de son cul rond à l’épouse du sénateur. Celle-ci fit mine de l’ignorer et se mit à fouiller sur l’étagère où étaient soigneusement pliés les culottes et les soutiens-gorge. Au hasard, elle sortit de la pile un slip en fine dentelle rose. Après avoir mis sa main à l’intérieur, elle bougea les doigts et le regarda en transparence.
– Ma parole ! Vous les avez empruntés à cette fainéante de Whoopie ou quoi ? Vous allez me faire le plaisir d’acheter des sous-vêtements plus convenables !
D’une voix étouffée par l’émotion, Angélique promit. Gladys sembla s’adoucir lorsqu’elle examina les tailleurs et les quelques robes suspendues aux cintres. Si elle fit la moue devant les couleurs plutôt claires, elle n’eut cette fois aucun commentaire désobligeant.
– Bien ! Habillez-vous, mon chauffeur va vous conduire au centre-ville pour vos achats. Demain nous donnons une réception, il vous faut être impeccable.
Prenant Angélique par surprise, Gladys l’embrassa sur la joue comme une gamine et sortit sans un mot. Encore stupéfaite, il lui fallut quelques instants pour se ressaisir. Dans quelle maison venait-elle de mettre les pieds ?


CHAPITRE II
Sous l’effet du décalage horaire, Angélique se réveilla à quatre heures du matin. Elle alluma la lampe de chevet et lut l’édition de la veille du Washington Post en attendant que le jour se lève. L’orage avait cessé au cours de la nuit, seul subsistait un vent qui sifflait dans le parc. Vers six heures, elle entendit du bruit dans le couloir. Ce devait être Whoopie, la servante. Ayant dîné seule la veille, car les Cartright étaient invités chez des amis, elle se dit que la Noire accepterait sans doute de prendre son petit déjeuner en sa compagnie. Elle avait aperçu la limousine du sénateur, garée derrière la maison. Il lui tardait de rencontrer Cartright, tout en espérant que son accueil serait plus chaleureux que celui de son épouse.
Dans les boutiques du centre ville, downtown comme ils disaient ici, Angélique avait fait une razzia de tailleurs noirs et gris, de chemisiers pastel sans fantaisie ainsi que de sous-vêtements de coton blanc, parfaitement sages. Ne sachant pas comment s’habiller un samedi matin et pour ne pas commettre d’impair, elle choisit de descendre en jogging. Après un bon café, elle aurait sans doute envie de faire un jogging, habitude qu’elle avait prise en fréquentant des amis américains, à Paris. Après avoir noué ses baskets, elle quitta sa chambre. L’escalier garni d’épaisse moquette étouffait le bruit de ses pas. La maison était silencieuse, les couloirs éclairés par des veilleuses. Une fois dans le hall, elle passa devant la vaste salle de réception, pouvant accueillir une centaine d’invités. En se rapprochant des cuisines, dignes d’un grand restaurant, avec batteries de casseroles en cuivre et d’ustensiles professionnels, elle marqua le pas.
 
Angélique crut d’abord que la radio était allumée, avant de se rendre compte de sa méprise. Une voix d’homme lui parvint distinctement alors qu’elle se tenait à trois mètres de la porte entrebâillée. Elle reconnut la voix de Chester, qui l’avait conduite pour ses emplettes. Durant le trajet jusqu’aux galeries marchandes souterraines de la capitale, il n’avait pas cessé de la reluquer dans le rétroviseur. Silencieux, sanglé dans un costume gris et portant une casquette, il avait tout du Noir fier de sa fonction. Les bras chargés de paquets, Angélique n’avait reçu aucune aide sa part, comme s’il tenait à lui montrer qu’il était hors de question pour lui de jouer les porteurs.
– Chester, si tu m’embêtes encore, je le dirai à Madame ! Tu sais bien que le sénateur ne va pas tarder à réclamer son breakfast.
– Hé, ma sœur ! Comment tu peux me traiter comme ça ? Je sais bien que tu vas les montrer tout à l’heure au sénateur, tes gros nichons !
En guise de réponse, Whooopie se contenta d’un soupir faussement exaspéré. La scène ressemblait à un numéro de comédie bien réglé entre les deux Noirs. Curieuse d’observer de plus près leur manège, Angélique s’avança jusqu’à la porte. Elle fut surprise de voir Chester en tenue de jogging, assis sur le bord du plan de travail. A côté de lui, Whoopie s’affairait, en petite robe noire largement échancrée et tablier blanc à l’ancienne. Ce devait être la touche d’élégance à la française dont raffolaient les Américains. Penchée sur un plateau en argent, elle était en train de disposer une tasse en porcelaine et sa soucoupe. Ses seins lourds débordaient, libres sous la robe qu’elle avait dû enfiler à même la peau, au saut du lit.
 
– Laisse-moi les toucher ! Après, promis, je te laisse tranquille !
Le ton suppliant de Chester parut agacer la Noire, qui se redressa, les mains sur les hanches. Ses yeux de biche regardaient Chester avec un dédain étudié, comme si elle avait affaire à un mendiant. Impassible, les mains sur le rebord de la table, il attendait. Le face- à-face dura quelques secondes, troublé par le bruit du café en train de couler. Finalement, après un coup d’œil vers la porte, Whoopie défit le dernier bouton de sa robe et fit jaillir ses seins pointus sous le nez de Chester. Tapie contre le mur, Angélique resta bouche bée à la vue des véritables mamelles qui débordaient de la robe, les bouts épais comme des tétines de biberons. Elle se serait volontiers attardée si des pas dans l’escalier ne l’avait obligée à s’éloigner. Sans attendre de voir qui descendait les marches, elle se hâta de sortir.
Dans le parc, elle entama son jogging à petites foulées, incapable d’oublier la brève vision des énormes nichons de la Noire.
*
*     *
La soirée organisée par Gladys Cartright réunissait ses amis et relations qui avaient soutenu financièrement la candidature de son époux pour le Sénat. La haute société de Washington, des journalistes influents et des amis politiques du sénateur se pressaient autour de l’immense buffet dressé sous un chapiteau installé dans le parc de la propriété. Livrée à elle-même, Angélique déambulait parmi les invités, une flûte de mauvais champagne californien à la main. Ses formes épanouies masquées dans une robe ample qui couvrait les genoux, sans décolleté, elle transpirait dans la moiteur quasi tropicale dans laquelle baignait la capitale depuis la fin de l’orage.
 
Personne ne s’intéressait à elle tandis qu’un orchestre reprenait des airs de valses viennoises. Angélique consulta sa montre, hésitant à regagner sa chambre. Elle choisit d’abord d’aller prendre un jus de fruit, histoire de se rafraîchir. Elle allait atteindre le buffet lorsque Gladys fendit la foule, accompagnée d’une femme blonde à la silhouette fine, vêtue d’une robe Versace d’un rose clinquant, qui semblait cousue sur sa peau. Ses seins hauts perchés pointaient et l’on en devinait les bouts à travers la finesse de la soie. Visiblement, elle avait oublié de mettre un soutien-gorge. Les talons aiguilles des escarpins transperçaient la pelouse à chacune de ses enjambées. Sa démarche chaloupée attirait les regards des hommes. Angélique se dit que cette femme devait être quelqu’un d’important pour se permettre de bafouer les codes vestimentaires stricts qu’affichaient tous les invités.
Bras dessus, bras dessous, les deux femmes s’approchèrent d’Angélique. Une fois près d’elle, Gladys fit les présentations, avec une joie exagérée.
– Voici Ashley Barrymore, l’attachée de presse de la Maison Blanche !
Angélique s’apprêtait à tendre la main pour la saluer, mais Ashley se pencha pour lui faire la bise, très show-biz dans son attitude.
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